CET ANIMAL ETRANGE de Gabriel Arout d’après la Dame au petit chien d’ANTON TCHEKHOV

Vous ne m’aimez pas, vous ne m’avez jamais aimé...Pourquoi m’aimeriez-vous ? Je ressemble tellement à tant d’autres dames avec ou sans petit chien qui, aussi vite que moi, vous ont souri et vous sont tombées dans les bras. Mais vous ai-je seulement fait sentir que c’est vous, et personne d’autre, que j’ai rencontré...

Avez-vous remarqué qu’on regarde les gens et qu’on ne les voit pas. Vous, je vous ai vu.

J’ai ri, j’ai si bien ri avec vous...tous ces jours, à chaque instant, j’ai vécu comme une femme aimée. Je me regardais dans la glace, je touchais mes cheveux, je caressais mes épaules et je me disais :  « C’est cela être aimée, c’est cette fête du cœur et du corps »

Sans doute avez-vous deviné, vous qui comprenez tout, l’importance que prenait pour moi cette aventure et vous avez su faire semblant de m’aimer...

Ces fleurs que je trouvais chaque matin en me réveillant ! Ces promenades sans but ! Ces journées futiles et pourtant si pleines où vous m’accordiez toute votre attention !

Mon amour, vous m’avez fait croire à l’amour... Un jour, je suis retombée dans ma vie, celle que je mérite... J’ai retrouvé ma maison, mes meubles... Mon mari...

C’est un homme sans faille, sans faiblesse, un faible ! Je n’aime pas les faibles... J’aime les hommes qui ont des faiblesses.

Je vous en supplie ! N’imaginez surtout pas que j’envisage un nouveau voyage l’été prochain, avec l’espoir d’une autre rencontre, avec quelqu’un d’autre... C’est fini...

A présent, me voici presque sereine. Je ne désire rien, parce que je désire l’impossible. Qu’est-ce que je désire ? Oh ! C’est une histoire que je me raconte souvent. Je me trouve un soir au concert, toute seule, comme d’habitude. J’aime encore davantage la musique, sans la connaître mieux. Mais elle m’emporte et, ne vous moquez pas, elle m’enchante... Mes yeux glissent sur les visages qui se confondent dans la pénombre, sur les dorures, les velours et les fresques ridicules du vieux théâtre et, tout à coup, vous êtes là... Je sais que vous êtes là. Vous êtes venu et vous vous êtes assis à côté de moi, dans le fauteuil vide de mon mari. Je reconnais l’odeur de votre eau de toilette et ce léger parfum de cigare qui imprègne vos vêtements. Je sens le poids de votre corps dans le fauteuil et je vous entends parfois murmurer quelques notes d’un air. Et je reste immobile, je n’ose pas bouger. je n’ose pas glisser le moindre regard de votre côté, tellement j’ai peur de vous voir disparaître, de vous perdre... J’espère seulement qu’un jour, de nouveau, vous poserez votre main sur la mienne... Et j’attends... J’attends...
